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Baptême de chute libre

Lorsque j’ouvre le store roulant de mon salon, le soleil dore le sable blanc de la plage qui borde la maison sur pilotis, je passe un peignoir velours et vais à la cuisine me préparer un café colombien. Mon épaule m’élance : résultat d’un accident de ski à Gstaad mais également je pense, à la furia de ma douce Camille qui dort encore telle une chatte comblée entre les draps de soie blanc. Le week-end s’annonce animé ! J’ai rencontré cette coquine petite rouquine accoudée au bar irlandais du quartier que je fréquente parfois, elle semblait m’attendre, mais toutes les filles du monde ne m’attendent-elle pas ? 
La sonnerie de mon téléphone m’arrache à mes pensées… Tant pis pour le charmant week-end prévu, un contrat important à conclure au Colorado.
Mon avion est dans deux heures, j’ai juste le temps de me doucher et de préparer une sommaire valise avant de me rendre à l’aéroport, mon visa a déjà été pris par ma société et sera apposé au contrôle douanier Américain. J’arrive à l’aéroport pile à l’heure heureusement car mon avion y est aussi. Je n’ai que quelques heures de vol que je vais mettre à profit pour prendre connaissance de ma mission. J’ai un siège aux côtés d’un autre homme d’affaires plutôt bedonnant qui est déjà plongé la tête dans son P.C… je ne vais pas être dérangé. Le trajet se passe effectivement sans encombre et c’est frais et dispo que j’arrive au Denver International Airport. Le parcours néanmoins ne s’arrête pas là. On vient me chercher en voiture pour m’amener à un petit aéroport privé où un bimoteur me conduira à ma destination finale : une petite ville du nom de Parachute. 
Un barbu d’environ deux mètres dix pour cent vingt kilos tient dans sa main un écriteau signé à mon nom ; je suis cet ogre jusqu’à un quatre-quatre bleu délavé et poussiéreux, nous mettons environ une heure de secousses sur des routes sablonneuses pour rejoindre le petit aéroport. Effectivement, un bimoteur nous attend. L’idée de passer encore une heure en compagnie de mon compagnon « gorille » ne m’enchante guère, je commence à regretter les jambes lisses de Camille. 
Un escalier est extrait de l’avion par une femme que je pourrais qualifier de « personnage ». On ne voit d’elle à priori que son imposante poitrine moulée dans un chemisier qui offre une vue plongeante dans le canyon de son décolleté, sa chevelure est telle la crinière du lion, volumineuse éparse, sauvage, elle entoure un visage volontaire d’où s’échappe néanmoins un sourire séducteur. 
Pour comble de mon plaisir, mon géant de l’aéroport reprend le quatre-quatre et me laisse seul avec cette hétaïre. Je m’approche d’elle : sa poignée de main est ferme, presque brutale, une main de femme pour une poigne d’homme. Elle porte un jeans grossier orné d’un ceinturon avec un aigle en guise de boucle, des bottes en croco rouge et un chapeau de cuir brun qui lui donne l’air d’une cow girl. Bien que sa voix soit extrêmement féminine, douce et chantante, l’intonation qu’elle met lorsqu’elle parle est sans conteste des plus autoritaires. Elle me salue d’un vigoureux : « hello boy, welcome !». Lorsque je grimpe derrière elle, je bute presque contre son fessier imposant moulé à la perfection par le tissu grossier. On ne peut s’empêcher face à une telle créature de sentir monter en soi un désir incontrôlable. Elle prend place aux commandes et me prie de m’asseoir à ses côtés. 
Elle tourne vers moi un visage rayonnant et son sourire est conquérant ; pourquoi cette sensation soudaine de me trouver captif de cette créature tel le rat de laboratoire ? Cela ajoute à mon excitation. Nous prenons de l’altitude sans problème, elle semble aussi à l’aise aux commandes de son avion qu’elle doit l’être sur son canapé. Nous survolons une région montagneuse magnifique mais je dois avouer que mon regard se porte beaucoup plus sur mon hôtesse que sur celui-ci. S’en aperçoit-t-elle ? Sous ses dehors rudes, je suis persuadé qu’elle est d’une finesse extrême aussi je ne doute pas que mes regards admiratifs ont été aperçus ; mais elle ne fait montre pour l’instant d’aucune réaction par rapport à cela. Elle tourne à peine les yeux dans ma direction mais un sourire carnassier se dessine au bord de ses lèvres. Une sorte de peur diffuse, jamais éprouvée avec une femme jusqu’ici, m’envahit, pourquoi ?
Soudain l’avion plonge brusquement vers l’avant. Je crispe mes mains sur mes jambes et serre les dents face à cette impression vertigineuse, mais le petit bolide fonce aussitôt vers le ciel et je me retrouve bizarrement la tête en bas. Ma furieuse pilote est en extase et crie à pleins poumons « Hiiiiiii Ahhhh ! » en effectuant successivement plusieurs loopings ; j’ai l’impression de me trouver dans une machine à laver sur programme essorage. Mon taux d’adrénaline a, tout comme l’avion, grimpé en flèche. Je la regarde : jamais je n’ai vu plus belle femme même celles qui se pâmaient sous les orgasmes répétés que je leur donnais. Nous atterrissons néanmoins sans encombre sur le petit aéroport de Parachute. D’une voix où perce l’ironie, elle me demande : « Are you okay boy ? ». J’ai la sensation que le rouge me monte au front mais je peux tout de même lui répondre, bien que trop timidement à mon goût « I’m fine, thanks ». 
Sa démarche fait penser à celle de la lionne rentrant de chasse ; elle sait qu’elle vient d’attraper sa proie et ma fierté d’en prendre un coup.

Nous nous dirigeons vers une maison en pierre style colonial entourée d’un magnifique jardin. Nous pénétrons dans un salon gigantesque où trône un immense canapé de cuir pur bœuf agrémenté d’accoudoirs sculptés. Une colossale cheminée donne une impression de château à l’ensemble de la pièce. Elle se laisse tomber lourdement dans un fauteuil même style, repose ses bras sur les accoudoirs et les jambes écartées, les pieds bien à plat, le dos droit, elle me fixe de ses yeux bleu cobalt : « Avez-vous faim ?». Bien que maîtrisant parfaitement l’anglais, mon interlocutrice abandonne sa langue natale pour me faire l’honneur de parler dans la mienne. Son accent américain et quelques touches d’hésitation dans son parler me la rendent encore plus désirable. 
Je réponds par l’affirmative, car effectivement le maigre repas servi dans l’avion n’a pas suffi à calmer ma faim. Elle appelle d’une voix de stentor : « Maria ! » et, une petite femme râblée fait son apparition : « Yes Madam ». Mon hôtesse donne les instructions pour qu’un repas nous soit servi. Le regard légèrement baissé, elle me demande : « Désirez-vous un apéritif ? » Pourquoi cette soudaine « timidité » qui ne correspond guère au personnage que j’ai eu jusque là ? Mais lorsqu’elle s’approche de moi et que ses lèvres gourmandes se posent sur les miennes, je comprends que le sens du mot  apéritif  chez les américains est sans doute différent du notre et je le préfère nettement à un gin tonic. Son baiser a un goût suave, intemporel, mystérieux. 
Une telle douceur venant de cette cavalière m’impressionne et me séduit ; ainsi elle a plusieurs facettes, mais je sens que malgré tout, rien ne doit lui résister vraiment ; aussi c’est en amateur confirmé que je me délecte de cet apéritif . Elle entrouvre à peine les lèvres et son souffle pénètre jusqu’au fond de mon être. C’est un baiser presque chaste, tout en étant d’une volupté remarquable, elle s’est à peine penchée pour me l’offrir et son décolleté avantageux me donne envie d’y porter les mains mais bien qu’elle m’apparaisse cavalière, mon attitude ne peut se calquer sur son aspect, je garde donc chastement mes mains sur mes jambes et c’est elle qui passe ses doigts doucement entre les miens, liant nos mains en une prière sensuelle. Je sens monter sous mon pantalon de toile l’objet qui comprend tous mes désirs avant moi-même.
L’intrusion de la bonne coupe net cette montée : « Dinner is served ». Nullement gênée par la petite servante, elle quitte lentement mes lèvres et répond : « Okay thanks get out ». La grande table en marronnier est garnie à la manière américaine : pommes de terre en sauce, un immense plat débordant de côtes de bœuf saignantes, salade mexicaine et, détail choquant à mon goût, ketchup et mayonnaise. Je mange néanmoins de bon appétit. Ma nouvelle « conquête » me fait face et à sa façon d’engloutir les aliments, voracement, on la croit en disette ; croyance qui est infirmée par ses sévères rondeurs. De la sauce coule même des lèvres délicates qui un instant auparavant étaient posées sur les miennes et c’est la bouche encore pleine d’un demi steak qu’elle m’interroge : « Avez-vous lu le dossier ? ». 
Je suis pris au dépourvu ; je parle rarement affaire lorsque je mange, sauf éventuellement à la fin d’un repas mondain ; mais le spectacle qu’elle m’offre en dévorant à pleines dents la chair encore rouge du bœuf est très éloignée des mondanités. Je sais toutefois que les américains aiment discuter affaires en mangeant et je me plie à cette coutume « barbare ». Elle engouffre une feuille de salade gigantesque, et un filet d’huile coule sous son menton : « Parfait, nous avons donc le temps pour passer à autre chose ». Elle a repris toute son autorité et son assurance. Le baiser de tout à l’heure devait se situer dans une dimension parallèle tant il était irréel. En essuyant son assiette avec une demi tranche de pain, elle s’enquiert : « Avez-vous déjà pratiqué la chute libre ? ». J’hésite… cette question comporte-t-elle un piège, un sous-entendu ? 
Je la regarde et son visage clair et franc me donne la réponse : non, aucun sous-entendu, aucun plan machiavélique, elle est trop directe pour cela. Un peu intrigué, je réponds : « Non, jamais ». Son sourire se fait vainqueur lorsqu’elle affirme : « On va essayer ». Mes sentiments sont mitigés, bien que loin d’être couard, je ne suis pas un téméraire des sports extrêmes ; mais il m’est difficile de lui refuser cette requête sous forme d’ordre. Par ailleurs, elle n’a pas encore signé le contrat, il serait donc malvenu de ne pas lui accorder ce caprice ; je lui dis donc « okay ». Nous finissons ce plantureux repas par une ribambelle de fruits exotiques : ananas, goyave, mangue, kumquat. Je me sers avec plaisir, n’ayant guère d’occasions d’apprécier ces fruits à l’état frais ;
je suis fasciné par sa manière de déguster une mangue juteuse comme elle le ferait avec un épi de maïs mais en plantant ses doigts dans la chair élastique du fruit afin que celui-ci ne puisse lui échapper ; cette image allume en moi une étincelle de lubricité scabreuse et j’imagine déjà ses longs doigts fins et bagués d’argent se crisper sur le haut de mes cuisses dans une chevauchée fantastique. L’éclair qui a passé dans mes yeux provoque la foudre en elle ; elle se lève, somptueuse, vient à moi d’un pas décidé, s’arrête à un doigt de mon visage : « Offrons-nous le septième ciel ». Je me méfie : les expressions françaises ont ça de particulier qu’elles peuvent être tournées dans plusieurs sens et elle m’a donné tout à l’heure un exemple assez flagrant avec l’apéritif pour que je ne tombe pas dans la facilité de croire qu’elle envisageait dans ce terme la sexualité. Ne sachant que répondre je la gratifie de mon sourire de beau gosse.
La suite me donne raison de ne pas avoir cédé à la facilité puisqu’elle m’emmène par la main, tel un enfant au sortir de la maternelle, dans un hangar immense où sont garés plusieurs bimoteurs. Elle ouvre une grande armoire métallique et, me tendant un habit de toile : « Passez ça ». Je comprends alors le sens de « monter au septième ciel » et j’avoue qu’il m’enchante moins que le sens premier. Elle rajoute : « Je serais votre monitrice pour ce vol ». Je n’ose bien sûr lui avouer que j’aimerais l’avoir pour monitrice dans une toute autre discipline. Nous prenons un petit avion jaune. Bien que je ne sois pas rassuré par cette expédition, son côté novateur me plaît beaucoup. Comme précédemment, elle prend les commandes et très rapidement nous prenons de l’altitude ; elle appelle bientôt le compagnon de voyage, certainement un de ses collaborateurs ou employés, qui n’a cessé de me fixer à l’arrière avec un sourire entre cynisme et ironie, à la relayer. 
Elle m’invite à prendre place à l’arrière avec elle. Les vibrations de l’appareil nous obligent à une grande concentration dans chaque geste, ce qui ne m’empêche pas d’admirer sa croupe tendue dans le nylon de sa nouvelle tenue, ses seins tendent à craquer le faible rempart, elle est la sensualité même. Je l’admire dans tous les sens du terme. Je suis assis, les jambes légèrement écartées et repliées et dans cette même position, elle vient se coller à mon dos ; avant l’heure, je décolle. J’ai passé au préalable un baudrier et elle m’a expliqué sommairement les attitudes et les positions à prendre et je ne suis donc pas surpris lorsqu’elle m’accroche à elle, mais la sensation de ses seins chauds contre mon dos, dans toute autre situation, m’auraient conduit à la bandaison subite. Nous nous approchons de la porte transversale grande ouverte et lorsqu’elle me laisse pendre dans le vide, je lui appartiens totalement. 
Est-ce dû à mon désir d’elle, à mon admiration à son égard qui me procurent cette confiance instantanée pour ma belle monitrice ?
Je n’ai pas le temps de me poser la question que nous sommes tombés, tels des boulets de cette cage de fer ronflante ; la sensation est si forte que je ne peux m’empêcher de crier comme un enfant apeuré… je suis sûr qu’elle sourit de satisfaction… Mais cet instant passé, la beauté du paysage, la merveille de pouvoir le survoler librement, débarrassé de toute apesanteur, collé à une créature de rêve, me font jouir intensément. Et pour une fois, le sexe n’y est pour rien. Seule la volupté de l’instant me met en extase. Mais brutalement, mon baudrier me serre l’aine et je manque m’étouffer sous la fulgurante remontée que nous effectuons lors de l’ouverture du parachute. Son souffle chaud à mon oreille murmure des mots que je ne peux entendre mais que je suppose être de réconfort. 
Je vois la terre se rapprocher à regret… Nous la touchons presque brutalement et roulons dans l’herbe fraîche pour nous stopper enlacés et haletants. Elle nous défait l’un de l’autre, ramasse le parachute, se débarrasse de son baudrier, je fais de même.

Nous posons le tout dans l’herbe où je la vois s’asseoir négligemment et retirer en toute simplicité son habit de parachutiste sous lequel je la découvre nue ; elle ne met aucune grâce dans ses actions mais la simplicité qui émane de cette femme aux formes aguichantes, au caractère bien trempé, à l’attitude sans équivoque, me trouble et m’inspire bien plus que n’importe quelle nymphette de bar. Je ne me fais pas prier devant une telle invite et ne tarde pas à me retrouver nu à mon tour. Le paysage est à couper le souffle : d’immenses prairies à perte de vue sous un ciel bleu pâle tacheté de nuages moutonneux… 
Je m’agenouille entre ses cuisses replètes et amène mon visage à l’assaut de la broussaille qui foisonne sur son sexe offert ; elle sent le savon à la violette et sa toison est douce,  ma langue impatiente la traverse pour atteindre un clitoris qui pointe déjà le bout de son nez sans aucune protection réelle,  je le survole de la langue avant de l’aspirer entre mes lèvres et de le téter comme un tout petit mamelon ; elle gémit sourdement comme un orage dans ce paysage qui lui va à merveille,  mes mains s’incrustent entre les replis de ses jambes qui s’écartent sous leurs caresses, elle a rejeté sa tête en arrière, se soutenant des bras, et sa bouche si triviale lors du repas, est maintenant dans le plaisir, une véritable œuvre d’art. La façon dont je la désire est toute autre que le commun : je suis naturel, débarrassé de toutes les complexités inhérentes aux flirts habituels, elle a fait de moi un aigle comme celui épinglé à la boucle de son ceinturon. 
Et je comprends maintenant seulement pourquoi cette image orne son ventre. Alors sans retenue mais empli de tendresse, je plonge mes doigts dans son brasier. Elle halète comme une chienne privée d’eau et de longs soupirs viennent mourir sur ses lèvres. Ses parois élastiques palpitent sous mes doigts et je joue à les repousser ce qui la met en émoi. Ma langue prend le relais tandis que mes mains contournent ses hanches convexes, palpent son ventre dodu et remontent jusqu’aux seins, véritables chef-d’œuvres de sa personnalité. Bien qu’ayant de grandes mains je ne peux que les soupeser, car même à deux mains, je ne peux les emprisonner : ils sont doux et tièdes, appellent aux caresses comme la fourrure du vison, ses mamelons rose pâle durcissent progressivement en proie à un désir constant et ma langue recueille de ce fait son délicieux nectar. 
Je me relève, le pourtour de la bouche trempé, les cheveux ébouriffés, une trique du diable. Je passe mes jambes autour de sa taille tout en lui tournant le dos, mettant à hauteur de son visage mon cul pommelé. Etant souple par nature, j’abaisse ma tête tout en pliant légèrement les jambes jusqu’à son centre des délices délaissé un peu trop tôt et j’enfile mon épinette entre ses gourdes à lait, délicieux garde fou ; elle redresse la tête et vient titiller du bout de la langue la fleur du mâle, je suis dégusté avec beaucoup plus de subtilité que la mangue mais non moins avec le même appétit ; la singularité de cette position, la nature environnante, ma « pieuse » prenant l’hostie, le coq hardi enfermé dans un sac de velours ; au summum de mon plaisir, je lui fais don pour ses vergetures d’une crème de jouvence qui vient recouvrir tout son abdomen et coule jusqu’à sa toison en petit ruisseau de lait. 
Lors même elle prend mon anneau rétif pour doigtier tout en poussant fortement en avant ce qui a pour effet de me faire basculer ; je me retiens sur la paume de mes mains, ébahi par cette audace, mais point déçu… Elle m’encule avec régularité, presque brutalité ; comment sait-elle très exactement ce que j’aime ? Peut-être m’a-t-elle suffisamment déshabillé l’âme dans sa nature profonde pour y avoir vu tous mes petits vices et travers, non contente d’y participer. A chaque coup, plus fort que le précédent, je chavire et je tangue, mais je tiens bon ! Mon gourdin se balance négligemment, frottant sa poitrine laitière et par fierté se redresse tel un prince déchu retrouvant son trône ; lorsque l’orgasme ceint mes reins, je pousse un cri rauque et m’écroule à genoux. Elle câline doucement mon dos et mes épaules et me murmure : « Je t’aime ». 
Bon nombre de femmes ont traversé mon lit, aucune ne m’a jamais aimé, ne serait-ce que pour une nuit et cette simple déclaration m’incline à vouloir la posséder ; je me retourne, la fixe d’un regard langoureux, presque amoureux, et mes jambes entre ses jambes, j’avance tel l’éclaireur avec précaution ; je prends ses jambes à l’intersection de ses genoux, les soulève et m’insinue sous elle, elle accroche ses mains derrière ma nuque, j’entre en elle avec facilité et délectation. Sa bonbonnière rose tendre brûle pourtant des flammes de l’enfer mais ne consument en aucune façon mon désir pour elle, bien au contraire, elles l’attisent, son antre est vivant et palpite me resserrant comme une pince de homard en mousse, j’explore partout cette caverne aux merveilles sans y trouver de début ou de fin, je ne voudrais plus jamais la quitter. Cette étreinte est si douce que je l’embrasse en y mettant tout mon amour. 
Nous n’avons plus aucune notion du temps qui passe mais l’oranger qui s’étale à l’horizon nous masque bientôt la lumière et je finis par m’effondrer sur elle, entouré de ses bras tentaculaires, en sueur malgré le froid régnant. Je viens de vivre en quelques heures une véritable histoire d’amour. Elle se relève et sans essuyer ma semence qui coule le long de ses jambes, enfile son uniforme de nylon et je comprends dès lors que notre étreinte se termine sur ce coucher de soleil américain. Je me rhabille à mon tour et la suis jusqu’à la maison. Son sens de l’orientation doit être excellent puisque celle-ci est en fait assez proche de l’endroit où nous avons atterri. Je flotte encore dans une demi rêverie  énamouré comme une jeune fille en fleur un peu honteux de moi, mon image de séducteur quelque peu écornée. Nous repassons par le hangar où nous reprenons nos vêtements civils, puis arrivés dans la maison, elle me propose un bain chaud ; 
j’accepte avec empressement car le froid me tétanise maintenant et je ne suis guère habitué à ces températures sibériennes. Je gravis un escalier monumental qui m’amène dans une salle de bain qui l’est non moins : une baignoire énorme, surélevée par une estrade de pierre contient déjà une eau chaude et parfumée. Je fends avec délice la mousse blanche et généreuse et me laisse bercer dans ce cocon. Malgré les heures passées à faire l’amour avec ma lionne, il me vient l’envie de la voir débarquer en mon fourreau d’eau chaude ; malheureusement, mon fantasme ne se réalise pas et je passe près d’une heure à refaire de moi un homme à la fois d’affaires et de sentiments. Lorsque je termine mes ablutions, je redescends dans le salon où brûle un feu de cheminée digne de Satan, mais Dieu, que l’antre du Diable est agréable ! Je suis seul et affamé. 
La petite bonniche se traîne jusqu’à moi et me dit que le repas ne va pas tarder à être servi, ce dont je la remercie. Sur un coffre massif, une bouteille de bourbon me tente, je la prends et m’en sers une rasade : « j’en prendrais un aussi s’il vous plaît ». Je suis si heureux de la voir qu’il m’apparaît qu’il y a plus d’une semaine que je l’ai quittée alors que quelques heures seulement m’ont séparé d’elle. Elle a troqué sa tenue sportive contre une tenue d’intérieur non moins seyante ; ses seins majestueux se dessinent sous un pull de laine tendu alors que son fessier rembourre une jupe de daim, bien qu’elle ne porte pas de bas et que ses souliers soient plats, il se dégage une fois de plus de l’ensemble de sa personne, un rêve érotique. Elle demande innocemment : « Avez-vous apprécié cette première expérience ? ». Coquine, ne le sais-tu pas ? C’est toutefois en homme du monde que je réponds : « Je n’ai jamais connu de plus grand frisson ». 
Elle sourit finement et me dit : « Nous étudierons les clauses du contrat après le repas ». Comment peut-elle me parler « travail » alors que deux secondes auparavant, elle excitait encore mon imagination en me rappelant notre étreinte passionnée dans la plaine ? Décidemment, les américaines sont bien superficielles… Moi qui pour une fois, avait donné à une femme ce que j’avais refusé à toutes les autres, c'est-à-dire mon cœur, je le retrouve par terre, piétiné par les gros sabots de l’impérialisme. Alors faisant appel à mon professionnalisme, je redeviens le requin aux dents blanches qui est si cher à ma société. Je lui affirme que c’est sans problème et que je suis prêt. Le repas se compose cette fois d’un potage de potiron avec des galettes de maïs et du fromage hollandais ; ici, seul mon appétit sexuel fut comblé car en matière de goût, la nourriture n’est certes pas le fort de l’oncle Sam. 
Nous prenons le café, léger et insipide, autour de la table basse devant la cheminée. Elle commence à m’entretenir sur l’affaire qui nous concerne : je m’attends à ce qu’elle soit vite conclue car il n’y a rien qui ne soit clair et établi dans le dossier mis à ma disposition et à la sienne ; cela ne l’empêche pas de me questionner et de soulever point par point pendant plus de deux heures toute l’étendue de la transaction avant de conclure l’accord en y apposant sa signature. J’ai eu peur un instant de ne pas l’emporter car si son abandon en amour fut simple et subit, en affaires, je n’ai pas connu d’homme plus coriace. Heureusement, je maîtrise les deux facettes. En formulant une excuse, elle me laisse à nouveau seul face à la cheminée,  un peu triste. Lorsqu’elle revient elle est à nouveau vêtue d’une toile de jeans fermée par la ceinture surmontée de l’aigle et d’un chemisier au décolleté profond : 
« Votre avion est à vingt trois heures, je vais vous reconduire à l’aéroport de Denver ». Je remballe mes sentiments dans un coffret fermé à clef et rassemble mes affaires. On ne pouvait être plus direct et plus cinglant. Mais après tout, n’avais-je pas moi aussi brisé des cœurs ? Je retrouve donc ma place à ses côtés dans le petit bimoteur pour la troisième fois. Je regarde une dernière fois le paysage qui avait abrité nos amours et ferme la porte à mes émotions. Le ciel est dégagé et le moteur tourne rond lorsque soudain l’appareil plonge vers l’avant, je n’ai que le temps de me coincer dans mon siège pour ne pas basculer contre la vitre, les dents serrées, je tourne mon visage du côté du pilote et je la vois : transfigurée, rayonnante, sublime, un sourire éclatant aux lèvres ; nous remontons à toute vitesse en effectuant une série de loopings impressionnants, un cri strident s’échappe de sa gorge : « Hiiiiiii Ahhhh ! ». 
Lorsque nous atterrissons quelques minutes plus tard, je ne trouve plus la professionnelle tatillonne qui m’entretenait quelques instants auparavant des spécificités de notre contrat, mais bien la voluptueuse et sensuelle hétaïre du début. Au sortir de l’avion, elle me tend la main et me dit : « Enchantée d’avoir fait votre connaissance, Monsieur Barridon ». Perturbé je réponds : « Moi de même Madame… » « Appelez moi Mallory ». Elle met dans cette demande la même sensualité que lorsqu’elle m’a dit « Je t’aime ». Je ne sais plus que penser. Je vois à côté du quatre-quatre poussiéreux qui m’avait amené à ce même petit aéroport jusqu’à Parachute à l’aller, le gorille qui m’y avait aussi accompagné ; et alors que je me dirige vers lui, Mallory me tire par la main et m’amène rebondir contre ses seins, collant ses lèvres à mon oreille, elle me susurre : « Je n’ai jamais si pleinement joui, merci Alexandre». 
Mais aussitôt, m’offrant une dernière fois sa croupe fabuleuse, je la vois disparaître dans le bimoteur qui commence à ronfler. Je garderais longtemps en ma mémoire et en mon cœur son prénom en lettres de feu.
Les voyages érotiques d’Alexandre Barridon.

www.barridon.com
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